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    Introduction


    

      « Encore une fake news ! »


      Sous ma publication sur les réseaux sociaux, où j’expliquais simplement les conclusions d’une étude du CNRS sur le déclin des insectes, cette accusation en commentaire. La plus violente pour un journaliste, surtout spécialisé dans les sciences, puisqu’elle remet en question l’essence même de mon métier : l’information et sa vérité. J’investis tout mon temps et toute mon énergie à donner à voir la réalité du monde. Offrir au grand public les clés pour le comprendre, prendre ses décisions en connaissance de cause et passer à l’action. Je m’y consacre depuis plus d’une dizaine d’années, sur Arte et YouTube, mais voilà que des followers, souvent anonymes, m’accusent systématiquement de faire exactement l’inverse.


      Sur l’environnement et l’alimentation, certaines voix nous alertent depuis des années. Des activistes que j’écoute s’exposer, prendre des risques dans leurs prises de parole, que j’admire parfois, que je trouve excessifs à d’autres moments. Leurs voix restent toujours utiles pour que la société mesure l’urgence environnementale. J’ai toujours vu les forces déstabilisatrices mettre en doute ce qu’elles dénonçaient, ébranler leur crédibilité. J’étais épargné par ces attaques. Les faits, c’est mon métier. Jusqu’à ce que je commence moi aussi à apporter de mauvaises nouvelles. À dire un peu trop clairement l’urgence.


      Je ne pensais pas que le journalisme scientifique deviendrait un jour lui-même un acte de résistance.


      Alors pour ne pas perdre le cap, j’écris la vérité.


       


      L’impact environnemental de l’agriculture est colossal. À l’échelle mondiale, le secteur génère un cinquième des émissions de gaz à effet de serre. Partout sur la planète, le même mécanisme : la déforestation s’intensifie, les carburants fossiles des tracteurs et la production d’engrais azotés libèrent du dioxyde de carbone (CO₂). Plus préoccupant encore, les ruminants produisent du méthane (CH4) par fermentation digestive et les fuites de fertilisants rejettent du protoxyde d’azote (N2O), deux gaz au pouvoir réchauffant plus fort que le CO₂. En calculant tout en équivalent CO₂, le bilan carbone est vertigineux. Selon le GIEC1, agriculture et foresterie émettent ensemble plus de 11,9 milliards de tonnes d’équivalent CO₂ chaque année, ce qui en fait le deuxième secteur le plus émetteur de la planète, juste derrière la production d’énergie.


      Le bilan pour la biodiversité s’avère tout aussi alarmant. D’après les dernières études du CNRS2, l’intensification agricole est responsable du déclin des populations d’oiseaux en Europe – un quart de moins en quarante ans – et du recul des insectes pollinisateurs3. La production de miel a été divisée par deux en France, symptôme d’une mortalité inédite, et ce n’est que la partie émergée de l’iceberg. Les pesticides touchent toute la chaîne alimentaire et affectent l’ensemble du vivant.


      Tout ça, pour nourrir l’humanité.


      

        Un guide pour l’action


        Expliquer la science, simplement énoncer les faits, documenter l’effondrement de la biodiversité, le dérèglement du climat et les limites physiques de notre modèle, c’est résister face à l’obscurantisme.


        Croyez-moi, je préférerais largement ne pas être porteur de mauvaises nouvelles. Mais nous devons d’abord les entendre si nous voulons tracer ensemble le chemin vers des solutions. Heureusement, les sciences révèlent aussi que l’agriculture peut devenir notre meilleure alliée face à la crise environnementale, à condition d’apprendre du vivant.


        

         


        Vous tenez donc entre vos mains un manuel de résistance, un véritable guide pour l’action. Dans un monde déstabilisé par les propagandes climatosceptiques, les lobbys industriels, les attaques contre la recherche ou l’inertie politique en matière d’environnement, rappeler les consensus scientifiques et présenter les données observables constituent désormais un acte d’engagement. Je pensais ce travail presque neutre, purement méthodique. J’assume aujourd’hui être devenu un activiste pour que le doute change enfin de camp.


        Contrairement à d’autres livres sur l’écologie, celui-ci ne repose ni sur des convictions subjectives, ni sur des discours incantatoires. Il s’appuie sur des constats scientifiques rigoureux, des données de terrain vérifiables et l’observation minutieuse des transformations déjà à l’œuvre dans certaines fermes. Car au fur et à mesure que je recueillais les témoignages des scientifiques sur l’urgence environnementale, j’ai commencé à visiter régulièrement les parcelles agricoles. Des centaines, en France et en Europe. J’ai rencontré des pionniers et des pionnières de l’agroécologie, parfois isolés, souvent discrets, mais toujours déterminés. Dans leurs champs, leurs vergers et leurs étables, ils et elles donnent déjà à voir ce que pourrait être l’agriculture de demain : productive, vivante, sobre en carbone et résiliente.


        Des solutions qui, surtout, peuvent être généralisées.


      


      

      


        Agir à moins de dix minutes de chez soi


        Pour agir concrètement pour le climat et le vivant, inutile de partir en expédition à l’autre bout du monde. Nous habitons toutes et tous à moins de 10 kilomètres d’une ferme, l’un de ces lieux de mobilisation permanente. Nous accomplissons trois fois par jour une action décisive pour notre empreinte environnementale : manger. Aucune autre activité n’a autant d’impact que celle de choisir le contenu de notre assiette.


        Pourtant, le contact avec le champ passe le plus souvent par les hypermarchés ou les drives. La grande distribution concentre plus de sept achats alimentaires sur 10 en France. La plupart du temps, entre le silo et notre assiette, il y a au minimum trois intermédiaires et autant de dépenses énergétiques supplémentaires. La génération de nos arrière-grands-parents paraît bien loin, en 1945, où une personne sur trois vivait directement de la terre.


        C’est devenu mon combat : réexpliquer la terre pour nous permettre de la sauver.


         


        Un combat aux racines profondément enfouies. Depuis que je suis tout petit, j’ai conscience que ma famille fait partie de celles qui ont fui la terre. Grâce aux récits de ma grand-mère auvergnate, je sais qu’elle se sentait plus en sécurité entre quatre murs de béton que dans ce paysage dessiné par le lichen, en vert chartreuse et jaune paille. « Parce que notre région est dure, que le sol ne donne pas comme dans la Beauce. » Mais mes parents m’ont toujours appris le respect des femmes et des hommes qui y sont restés. Celles et ceux qui vivent et travaillent tous les jours avec ce vivant, si puissant et si ingrat parfois, au nom du goût et de la persistance.


        Toujours le même parcours : métro 14, train Corail et TER pour finir. À force de m’y rendre deux ou trois fois par an, les odeurs de foin sucré sont devenues ma boussole. Les vaches salers et leurs cornes en lyre, monumentales, qui paissent devant les burons4. Et puis plus près de la maison, les limousines, massives mais si élégantes avec leurs yeux en amande et leur robe brune. Leurs allures de bisons témoignent d’une histoire qui nous dépasse. Elles appartiennent au paysage autant que les volcans et les fougères. Puissantes et constantes comme la répétition des saisons.


        En contrebas de la prairie coule le fleuve nourricier, l’Allier, et tout autour s’épanouissent les ingrédients que mes ancêtres servaient déjà à leur table : le champ de blé qui donne le pain qu’on partage, les choux, pommes de terre et oignons pour la potée réconfortante, les lentilles et la féverole qui tiennent si bien au corps des humains comme des animaux, sans oublier les prairies fleuries qui composent les arômes du plateau de fromages sous sa cloche en maille.


        Sur la berge, quelques repousses sauvages de vignes rappellent discrètement que l’Auvergne était jadis le vignoble des rois. Elles témoignent aussi du théâtre de la première grande catastrophe environnementale de l’histoire contemporaine : au xixe siècle, dans la foulée des grands naturalistes Linné, Lamarck et Darwin, la fièvre de la découverte s’était emparée des scientifiques. Pressés de tout explorer et inventorier, ils importaient des cargaisons entières de végétaux vers l’Europe. Entre les feuilles, un tout petit puceron était passé inaperçu : le phylloxéra. À peine débarqué d’Amérique du Nord, il avait piqué tous les pieds de vigne qu’il trouvait sur son chemin, suçant la sève par les racines. En une dizaine d’années, ce pou ravageur était venu à bout de la moitié des ceps du Massif central et d’au moins dix siècles d’une histoire qui reliait les humains à la terre.


      


      

      

        L’humanité a la mémoire courte


        L’humanité a-t-elle oublié qu’elle pouvait être son pire prédateur ? Notre attitude face à l’urgence environnementale actuelle m’interroge profondément. Même en Auvergne, la catastrophe du phylloxéra n’a pas servi de leçon. Nous avons décidément la mémoire courte.


        Il y a cinq ans, j’ai assisté à une autre tentative autodestructrice. Tout a commencé par les haies. Ces arbres têtards, noueux et trapus, taillés en trogne à deux mètres du sol par des générations de paysannes et de paysans. Sur la petite route départementale que j’emprunte depuis la gare, j’ai d’abord pensé que c’était l’épareuse, comme à chaque printemps. Cette machine qui fauche et débroussaille tout ce qui dépasse un peu trop. Mais cette fois, l’engin était bien plus imposant. Un monstre monté sur chenilles, la mâchoire d’acier grande ouverte. En quelques jours seulement, la grue abatteuse a tout dévoré. Disparus, tous ces compagnons discrets que mes arrière-arrière-grands-parents avaient peut-être participé à planter. Tombés, ces murs végétaux que les humains érigeaient pour protéger les sols, retenir l’eau, essaimer la vie.


        Pourquoi cette hécatombe ? Pour élargir la route. Sous prétexte de sécurité. Les virages étaient trop serrés, les accidents trop fréquents. Moi-même, j’y avais perdu un rétroviseur un jour en revenant du marché. Pas assez de place pour le marquage au sol tant les arbres étaient proches.


        Après l’arrachage, mes fidèles limousines ont reculé. Plus loin de la route, plus loin des regards, elles se sont repliées aux abords directs de la ferme. Je les ai croisées moins souvent.


        Deux ans plus tard, les machines sont revenues. Plus nombreuses. Plus imposantes encore. Cette fois, elles n’étaient pas là pour arracher les haies. Elles mordaient la terre entière, la nivelaient. Un panneau affichait fièrement : « Ici la Région investit pour votre avenir. » Une nouvelle bretelle d’autoroute. Une zone industrielle. Davantage d’emplois, promettait le journal La Montagne, et quelques minutes de trajet économisées entre Issoire et Brioude. À quel prix ? Soixante millions d’euros, d’après le panneau de chantier. Mais en réalité, l’addition était bien plus lourde. Une cinquantaine d’hectares de terre fertile rayés de la carte.


        Un hectare, ça m’a toujours paru abstrait, quasi virtuel, comme je n’ai pas grandi sur une ferme. Alors j’ai l’habitude de m’imaginer un terrain de football. Au Stade de France ou à la Meinau à Strasbourg, c’est rigoureusement la même taille. Cinquante hectares, c’est autant de terrains de foot de bitume et de tôle ondulée, d’un seul tenant, déposés sur une terre jusqu’alors végétalisée et peuplée de vers de terre, d’insectes, parcourue d’oiseaux et d’animaux sauvages. Tout un écosystème sommé de reculer. Ici, la Région prolongeait la ville au nom de l’avenir.


        L’humanité empiétait un peu plus sur le reste du vivant.


      


      

      

        L’histoire des villes, liée à l’agriculture


        Face à moi, tout le paradoxe de notre rapport au vivant venait de se révéler. L’agriculture nourricière, qui occupe une grande partie des espaces que nous traversons en dehors des villes, opposée à l’humanité qui n’en finit plus de jouer des coudes. Quelque part entre les deux, comme pris en étau, tout le reste du vivant. Dans un espace de plus en plus infime, il concentre pourtant toutes les chances de notre survie face à la crise environnementale.


        Chaque année en France, ce ne sont pas cinquante, mais plus de 50 000 hectares qui subissent le même sort que mon petit bout de terroir auvergnat. De nouveaux quartiers d’habitation, des usines, des hangars, des routes, des voies ferrées, parfois simplement des parkings qui referment de manière irrémédiable les pores du sol fertile.


        L’artificialisation des sols, selon le terme consacré par les géographes et les spécialistes de l’aménagement du territoire, n’est pas un phénomène nouveau. Paris elle-même est bâtie sur certains des meilleurs sols de France, riches en limons et caractérisés par un climat favorable, à la fois océanique et tempéré, avec des pluies régulières sur des terres protégées de variations de température trop importantes et trop brutales.


        Ce n’est pas un hasard si la capitale s’est d’abord construite autour de la Seine, à la fois ressource en eau et voie privilégiée des échanges commerciaux. L’emplacement était particulièrement propice aux cultures et permettait de sécuriser l’approvisionnement de la capitale localement. Même en cas de siège. Tout autour du Champ-de-Mars, où s’élève aujourd’hui la tour Eiffel, les céréales et les légumes poussaient jusqu’au xixe siècle. Saint-Germain-des-Prés et Notre-Dame-des-Champs en portent le souvenir dans leur nom.


        Toutes les villes sont ainsi nées près des cours d’eau, des bons sols et des écosystèmes résilients. C’est surprenant, mais les grands centres urbains d’aujourd’hui racontent aussi cette histoire rurale qui nous lie à l’environnement.


      


      

      

        Le sol, ressource non renouvelable


        Une fois le bitume posé, impossible de revenir en arrière. La pression immobilière est telle que les terrains convertis en zones constructibles ne retrouvent que rarement leur vocation première. Plus inquiétant encore, le sol fertile est une ressource non renouvelable, car il ne peut pas se reconstituer à l’échelle d’une vie humaine. Même les projets de renaturation les plus ambitieux peinent à accélérer le processus. Il faut plusieurs siècles, parfois des millénaires, pour que se forment un ou deux centimètres de terre. À Paris, je me surprends souvent à penser au gâchis que nous en avons fait en bâtissant nos rues et nos immeubles. Cette précieuse couche recèle pourtant un équilibre chimique extraordinaire, socle de l’épanouissement de tous les végétaux et d’une vie insoupçonnée.


        Au-delà de leur fonction nourricière, les sols jouent un rôle crucial dans la lutte contre le changement climatique. Ils agissent comme de puissants pièges à carbone naturels. Selon le GIEC5 et l’Institut national de recherche pour l’agriculture, l’alimenation et l’environnement (INRAE)6, ils en renferment déjà plus de 1 500 milliards de tonnes, soit trois fois la quantité de carbone présent dans l’atmosphère sous forme de CO2. Et leur capacité de stockage est loin d’être épuisée. L’agriculture peut encore y injecter jusqu’à une tonne supplémentaire par hectare chaque année7. Cet exploit est rendu possible grâce à la photosynthèse, ce don qui fait des plantes – les arbres comme le blé – d’inimitables machines à absorber le dioxyde de carbone.


        Nichées dans les alvéoles du sol, l’eau et la végétation créent des îlots de fraîcheur, capables d’atténuer la surchauffe sur tout le territoire, rural comme urbain. Sur les fermes, où les animaux souffrent les premiers des fortes chaleurs, les arbres agissent comme des tampons thermiques : ils filtrent les rayons du soleil et modulent la circulation des vents. Une étude menée dans trois régions françaises révèle un écart de température impressionnant, allant jusqu’à 5 degrés, entre les zones bocagères et les espaces dépourvus d’arbres8.


        Dans les champs, les cultures participent elles-mêmes au rafraîchissement de l’air grâce au phénomène d’évapotranspiration, qui combine l’évaporation de l’eau du sol et la transpiration des feuilles.


        À Paris, où les projections climatiques prévoient une hausse de 2 à 4 degrés d’ici la fin du siècle, accompagnée de 10 à 25 épisodes caniculaires par an, la végétalisation de la capitale pourrait réduire l’intensité des pics de chaleur de 6 degrés, selon l’étude EPICEA9.


        Les espaces verts apportent également des bénéfices psychologiques et sociaux considérables. Selon l’Organisation mondiale de la santé (OMS), ils contribuent à réduire notre niveau de cortisol, l’hormone du stress, tout en activant le système nerveux parasympathique qui déclenche la sensation de calme et de détente1. Ils diminuent significativement les risques d’anxiété et de dépression. Des lieux vivants qui persistent dans les interstices de nos vies à mille à l’heure.


      


      

      

        Se reconnecter au vivant


        En revenant à la terre, le journaliste scientifique que je suis s’est mis à rencontrer celles et ceux qui résistent à la tentation destructrice. J’ai fait connaissance avec ces personnes, minoritaires mais si puissantes, qui nourrissent l’espoir d’un avenir enraciné dans le vivant.


        Paradoxalement, l’urgence environnementale et les manifestations de colère agricole révèlent qu’elles ne reçoivent ni le soutien ni la rémunération que méritent leurs efforts pour l’environnement : les fermes laitières et céréalières bio vendent leur production au même prix que le conventionnel, les petites structures maraîchères sur sol vivant ou les domaines de vin nature ne parviennent plus à boucler leur trésorerie lors des épisodes de sécheresse ou d’inondation devenus plus fréquents avec le dérèglement climatique. La population a besoin de ces fermes agroécologiques, pourtant le découragement menace et les départs à la retraite se multiplient.


        Je vous emmène sur le terrain découvrir les solutions concrètes qui existent pour infléchir le cours de la catastrophe. Entrons en résistance et réapprenons à vivre au rythme de cette Terre qui porte en elle le secret de notre survie.


      


      



  









  Partie I


  Automne









  1


  Le terroir est mort


  

    Il n’y a plus de saisons. Entre quatre murs, quand la vie reste coincée dans les rues de la ville, elles se succèdent sans se démarquer. Aux premiers jours de l’automne, mon corps oublie toujours que c’est le début du cycle. Pas la fin que suggère cette grisaille. Nous restons désespérément aveugles aux processus fondamentaux de l’écologie, la science des écosystèmes qui étudie les interactions entre les vivants, au sein de leur environnement. Alors pour agir dans son sens, comment ouvrir les yeux ?


    Commençons par regarder de l’autre côté du périphérique. Quand les moissonneuses sont rangées et que les grains de blé sont stockés dans les silos, les tiges et la paille tapissent encore certaines parcelles agricoles. Au bout de l’été, les machines ont parcouru les rangs comme pour aider la nature dans son mouvement. Sur leur passage, elles n’ont conservé que les épis. Tout le reste des plantes a plié pour rejoindre le sol. Comme les feuilles mortes sur les trottoirs des villes ou celles des bouleaux croisés en forêt.


    Partout le végétal retourne à la terre.


    La défoliation, ce ballet des feuilles qui tombent pour couvrir le sol, c’est en réalité un mouvement de vie.


    Pour les arbres, c’est même un réflexe de survie. Quand les jours raccourcissent et que la température baisse, ils doivent économiser leurs forces et leur eau. Les feuilles ne peuvent plus produire suffisamment d’énergie en raison du manque de lumière, alors que leur existence nécessite d’importantes ressources. Pas le choix, l’arbre doit les laisser tomber.


    Ces feuilles deviennent alors le carburant du nouveau cycle de vie qui s’amorce. Elles transportent la matière et les nutriments essentiels qui constitueront la prochaine génération de végétaux. La première pierre de l’écologie se pose. Il reste maintenant à la consolider, à l’enraciner.


     


    Dans le couloir que forme la Durance, aucune feuille ne jonche encore le sol. Les saisons suivent les souffles du mistral. La dernière récolte s’achève tout juste pour le fruit d’une plante cucurbitacée qui pousse ici depuis le xviiie siècle au moins : le célèbre melon, lié par une rime et par toute une histoire agricole à Cavaillon. Un mariage entre le fruit et la terre consacré sous la plume d’Alexandre Dumas. L’auteur de La Reine Margot et des Trois Mousquetaires écrivait n’avoir « jamais rien mangé de plus frais, de plus savoureux et de plus sapide ». J’avoue que pour moi aussi, il incarne le goût du Sud. La madeleine de mes vacances en Provence.


    

      Un hotspot climatique menacé


      Le genre de plaisir que j’ai voulu questionner en devenant journaliste scientifique. Car j’ai trouvé ma vocation en mangeant. Curieux de comprendre et d’expliquer ce lien intime à notre environnement et notre impact sur lui, je me suis rapidement confronté au lieu ancestral, enraciné dans son sol et berceau d’un écosystème autant que d’un goût : le terroir.


      Prenons le melon de Cavaillon. Il lui faut ces automnes pluvieux qui apportent l’eau nécessaire à grossir sa chair juteuse, ces étés généreusement ensoleillés pour développer son sucré, cette terre de limon et d’argile pour sa croissance et son goût aux accents minéraux si particuliers. Après plus d’une dizaine d’années passées aux côtés de chercheurs et de chercheuses, sur les champs d’expérimentation, j’ai pris conscience que cet équilibre fragile ne tiendra plus longtemps.


      Entre la montagne Sainte-Victoire et Cavaillon, la basse vallée de la Durance se trouve à la lisière du hotspot climatique méditerranéen, selon le terme consacré par le GIEC. Cette zone où tout se réchauffe et s’assèche plus vite qu’ailleurs, particulièrement vulnérable aux effets du dérèglement climatique, avec des possibilités d’adaptation très limitées. Et ce n’est pas le seul fléau qui touche cette région. Virginie Baldy et Thierry Gauquelin, de l’Institut méditerranéen de biodiversité et d’écologie (IMBE), tirent la sonnette d’alarme sur la disparition d’espèces animales et la dégradation de la fertilité des sols. Aggravé par les activités humaines et l’érosion, le bouleversement climatique rebat les cartes.






OEBPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Page de titre



    		Introduction



    		Partie I - Automne

      

        		1. Le terroir est mort



        		2. Semer la graine, mais laquelle ?



        		3. Terre brûlée



      



    



    		Partie II - Hiver

      

        		4. Fin du monde ou fin du mois ?



        		5. L'origine du monde



        		6. L'épreuve du froid



      



    



    		Partie III - Printemps

      

        		7. La micro-vie s'éveille



        		8. La saison du lait



        		9. Trop bio pour être grand ?



      



    



    		Partie IV - Été

      

        		10. Plus personne



        		11. Quand on arrive en ville



        		12. La vérité des moissons



      



    



    		Glossaire



    		Remerciements



    		Notes



    		Page de copyright



    		Table



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		7



    		8



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



    		20



    		21



    		23



    		24



    		25



    		26



    		27



    		28



    		29



    		30



    		31



    		32



    		33



    		34



    		35



    		36



    		37



    		38



    		39



    		40



    		41



    		42



    		43



    		44



    		45



    		46



    		47



    		48



    		49



    		50



    		51



    		52



    		53



    		54



    		55



    		56



    		57



    		58



    		59



    		60



    		61



    		62



    		63



    		64



    		65



    		66



    		67



    		68



    		69



    		70



    		71



    		72



    		73



    		74



    		75



    		76



    		77



    		78



    		79



    		80



    		81



    		82



    		83



    		84



    		85



    		86



    		87



    		88



    		89



    		90



    		91



    		92



    		93



    		94



    		95



    		96



    		97



    		99



    		100



    		101



    		102



    		103



    		104



    		105



    		106



    		107



    		108



    		109



    		110



    		111



    		112



    		113



    		114



    		115



    		116



    		117



    		118



    		119



    		121



    		122



    		123



    		124



    		125



    		126



    		127



    		128



    		129



    		130



    		131



    		132



    		133



    		134



    		135



    		136



    		137



    		138



    		139



    		140



    		141



    		142



    		143



    		144



    		145



    		146



    		147



    		148



    		149



    		150



    		151



    		152



    		153



    		154



    		155



    		156



    		157



    		158



    		159



    		160



    		161



    		162



    		163



    		164



    		165



    		166



    		167



    		168



    		169



    		170



    		171



    		172



    		173



    		175



    		177



    		178



    		179



    		180



    		181



    		182



    		183



    		184



    		185



    		186



    		187



    		188



    		189



    		190



    		191



    		192



    		193



    		194



    		195



    		196



    		197



    		198



    		199



    		201



    		202



    		203



    		204



    		205



    		206



    		207



    		208



    		209



    		210



    		211



    		212



    		213



    		214



    		215



    		216



    		217



    		218



    		219



    		220



    		221



    		222



    		223



    		224



    		225



    		227



    		228



    		229



    		230



    		231



    		232



    		233



    		234



    		235



    		236



    		237



    		238



    		239



    		240



    		241



    		242



    		243



    		244



    		245



    		246



    		247



    		248



    		249



    		250



    		251



    		252



    		253



    		255



    		257



    		258



    		259



    		260



    		261



    		262



    		263



    		264



    		265



    		266



    		267



    		268



    		269



    		270



    		271



    		272



    		273



    		274



    		275



    		276



    		277



    		278



    		279



    		280



    		281



    		282



    		283



    		284



    		285



    		286



    		287



    		288



    		289



    		290



    		291



    		292



    		293



    		294



    		295



    		296



    		297



    		298



    		299



    		300



    		301



    		302



    		303



    		305



    		306



    		307



    		308



    		309



    		310



    		311



    		312



    		313



    		314



    		315



    		316



    		317



    		318



    		319



    		320



    		321



    		322



    		323



    		324



    		325



    		326



    		327



    		328



    		330



    		331



    		332



    		333



    		334



    		336



    		338



    		340



    		341



    		342



    		343



    		344



    		345



    		346



    		347



    		348



    		349



    		350



    		352



    		353



    		354



    		355



  







  Guide



  

    		Couverture



    		Au rythme de la terre



    		Début du contenu



    		Glossaire



    		Table



  







OEBPS/cover/cover.jpg
PIERRE GIRARD

AU RYTHME
DE LATERRE

SVaIn

‘ﬁ‘:“\

W

ey

Nouvelles voies
pour cultiver le vivant

JCLattes





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Pierre Girard

AU RYTHME
DE LA TERRE

Nouvelles voies pour cultiver le vivant

JCLattes





